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Présentation de l’éditeur :
Dix ans les « yeux dans les Bleus », sans trucage ni montage : voici une enquête implacable sur la décennie décadente du foot français.
L’étoile du maillot de l’équipe de France de football ne brille plus depuis dix ans. Pourquoi ? Pourquoi, de la pathétique Coupe du monde 2002 en Corée au bus de la honte en Afrique du Sud, a-t-on connu une telle descente aux enfers ? Trop d’argent ? Trop de pressions ? Ce livre répond à toutes vos interrogations.
Vous découvrirez avec effroi que la nomination d’un sélectionneur ne tient pas forcément à ses compétences. Vous plongerez dans un univers de milliardaires dirigés par des amateurs. Vous comprendrez pourquoi Franck Ribéry et Yoann Gourcuff se détestent. Vous apprendrez que le racisme plane sur le foot hexagonal. Vous avancerez sur les traces de la taupe qui a trahi le groupe en 2010 et lirez, avec stupeur, que Nicolas Anelka avait déjà insulté son coach deux ans plus tôt.
Ce livre lève aussi le voile sur d’autres aspects sombres du plus populaire des sports : cupidité, luttes de pouvoir, dopage, homophobie, dérapages sexuels… Une liste noire qui souille le maillot bleu.

Bruno Godard, 42 ans, ancien rédacteur en chef société de Rolling Stone, est journaliste indépendant. Jérôme Jessel, 38 ans, grand reporter à VSD durant dix ans, est aujourd’hui journaliste indépendant et scénariste.



À Augustin et Alexandre,
les seuls footballeurs qui me font encore rêver.
À Valentine, parce que c’est Elle.
À mes parents.
À ceux que j’aime et qui le savent.
BG


À Joseph, qui rêve du PSG.
À Léon, l’artiste de la famille.
À Jules, mon ange protecteur.

À ma mère.
À mon père
À Virginie.

À l’amour, encore, et toujours.
JJ





Prologue


« Si j’avais une bonne équipe, cela ne me dérangerait pas de dire : “On va essayer de gagner l’Euro.” Là, elle peut faire quelque chose, mais il n’y a pas de garantie. On peut faire quelque chose, comme se faire éliminer… »

Le 26 octobre 2011, sur la chaîne CFoot, Laurent Blanc, le sélectionneur de l’équipe de France, ne verse pas dans un optimisme béat, c’est le moins que l’on puisse dire.

Lui qui a vécu, en tant que joueur, le sacre de la Coupe du monde 1998 et de l’Euro 2000 a connu une équipe de France brillante, conquérante, étincelante, talentueuse et, pour tout dire, invincible. Quand il quitte les Bleus, le 2 juillet 2000, après le triomphe contre l’Italie, il laisse un groupe sur le toit du monde. Dix ans plus tard, le 20 juin 2010, cette équipe touchera le fond dans un bus sud-africain qui l’entraînera dans les entrailles de l’enfer…

Quelques semaines après cette humiliation en mondovision – une première dans l’histoire du football français –, quand Laurent Blanc est nommé sélectionneur, il se trouve devant un champ de ruines et prend la mesure de la tâche qui l’attend : laver les affronts et sauver l’honneur d’un maillot qui, entre deux ou trois fulgurances, a été piétiné et souillé durant la décennie décadente de l’équipe de France.

 

Dix ans…

 

Dix ans pour écorner une image lumineuse, construite pendant des décennies, but après but, exploit après exploit, par ceux qui ont eu l’honneur et le bonheur de porter un maillot Bleu.

Dix ans pour détruire une réputation de guerriers valeureux qui tombèrent souvent, mais toujours les armes à la main.

Dix ans pour en finir avec le jeu à la française, fait de panache, de sens de l’honneur et de virtuosité.

Dix ans pour faire sombrer définitivement une certaine image du football hexagonal.

Car, ne nous leurrons pas, si par miracle, un jour prochain, les Bleus reprennent leur marche en avant et remportent de nouveaux titres, plus rien ne sera jamais pareil après cette tempête qui aura duré une décennie.

Et si, dans quelques semaines ou quelques mois, certains veulent nous faire croire que le ciel est redevenu bleu dans le petit monde doré de l’équipe de France, nous ne serons pas dupes. Car nous avons eu le malheur de vivre de l’intérieur cette décennie décadente. Et si nous avons décidé de vous raconter ce que nous avons vu, sans rien cacher, c’est parce que nous voulons croire que l’histoire n’est pas un éternel recommencement. Que les hommes peuvent apprendre des erreurs du passé et devenir meilleurs. Mais pour y parvenir, encore faut-il, avant, tout assumer. Pour comprendre et peut-être se faire pardonner.

Alors, durant cette décennie, nous avons rencontré ceux qui ont provoqué ou subi la déchéance d’une équipe qui avait tout gagné. Nous les avons écoutés, nous les avons vus se trahir, se haïr et parfois s’aimer. Nous avons découvert du courage, de la lâcheté, de la grandeur et de la bassesse. Nous avons rencontré des princes altiers, droits dans leurs chaussures à crampons, comme des êtres minables et pathétiques, dans leurs petits souliers.

Nous avons vu des hommes…

C’est cette histoire, incroyable et finalement terriblement humaine, que nous racontons dans ce livre, sans concessions ni faux-semblants, tant nous pensons toutes les vérités bonnes à dire lorsqu’elles ont une chance, même infime, de sauver notre passion pour le football. Et même si beaucoup ont tenté de nous décourager via des menaces ou des bâtons dans les roues, nous ne nous sommes jamais laissé abattre puisque nous luttons au nom d’une chose pure : préserver nos songes d’enfants, lorsqu’à 10 ans nous nous endormions avec un maillot bleu. Une tunique frappée du coq que nous rêvions d’endosser pour inscrire un but en finale ; non pour des euros, mais afin de devenir des héros.

Le football n’est peut-être pas une chose sérieuse, mais il construit la vie de certains hommes et c’est à vous, « nos frères », que cet ouvrage est dédié.

À vous qui êtes les enfants de Séville, de Guadalajara, du Parc des Princes ou du Stade de France quand il était le théâtre de nos rêves.

À vous qui, aujourd’hui encore, ressentez toujours des frissons lorsque La Marseillaise retentit.

Pour que personne ne puisse dire un jour : « Je ne savais pas », nous allons donc vous emmener dans les ténèbres de l’équipe de France. Mais avec le secret espoir, et finalement la certitude, qu’un jour, le maillot bleu entrera à nouveau dans la lumière…








Première partie

Coupe du monde 2002 :
 le début de la fin





Chapitre 1

De demi-dieux à demi-vieux


Le 17 mai 2002, sur la pelouse du Stade de France, les Bleus commencent une lente et douloureuse agonie. C’est le début de la décennie décadente.

Ce soir-là, Franck Lebœuf joue le rôle du capitaine. Il n’a pas encore décidé de se lancer dans le cinéma, mais c’est un vrai rôle de composition. Brassard au bras, après un match pitoyable (1-2 contre la Belgique), il s’empare d’un micro et annonce au public qu’il va revenir d’Asie avec la Coupe du monde. On sent bien qu’il n’y croit pas lui-même et qu’il utilise la méthode Coué pour sauver les apparences et laisser croire que le règne de l’équipe de France, qui dure depuis quatre ans, va encore se poursuivre au moins un mois et demi. Maintenant qu’il est titulaire et ne subit plus l’ombre toute-puissante de Laurent Blanc, il veut espérer que la Coupe du monde 2002 sera sa Coupe. Il sait que, dans le cœur de certains Français, il n’est que le « traître », celui qui a embrassé Judas, le Croate Slaven Bilic, qui a fait expulser injustement le président. Alors il veut laver l’affront et prouver à tous, et d’abord à lui-même, qu’il mérite son étoile et se révèle même capable d’en coudre une nouvelle.

Mais la machine à perdre, la faucheuse à broyer le talent, est déjà en marche. Et ça, il ne veut pas le voir, préférant entendre le doux son de la « machine à cash »…

En 1998, quand Deschamps et les siens ont mis la main sur la planète football, ils étaient déjà riches. Salaires plus que confortables, contrats en or dans les grands clubs européens, les stars de l’équipe avaient une vie dorée. Mais quatre ans plus tard, ils sont devenus des nababs, des people adulés, des multimillionnaires en euros, des divas prêtes à tout pour garnir davantage leurs portefeuilles qui, pourtant, débordaient. Durant l’été 98, les Bleus sont devenus des mythes, des icônes aux faits et gestes traqués par la presse. Oubliée l’image ringarde des footballeurs, place au glamour et aux paillettes. Les publicitaires ont appelé les agents des joueurs les plus en vue. Il fallait se voir, vite, et surfer sur la vague du succès pour vendre tout et n’importe quoi. C’est ainsi que l’on a pu voir Fabien Barthez embrasser un Big Mac qui ressemblait à son crâne, Didier Deschamps manger des biscuits Lu. Youri Djorkaeff, lui, faisait des tartines de Nutella pour des enfants. Le tout dans des spots pathétiques mais qui, selon la formule consacrée, permettaient aux marques de « toucher la ménagère de moins de 50 ans ». Cette fameuse mine d’or qui, par la magie d’une finale de Coupe du monde, tomba en extase devant des hommes qu’elle méprisait quelques semaines auparavant. Avec le recul, on pourrait en rire, mais cette soudaine frénésie a joué un bien mauvais tour à l’équipe de France, car tout le monde a voulu sa part du gâteau, un gâteau trop sucré mais fort rémunérateur qui eut le gros désavantage de faire oublier aux joueurs la fonction même de leur existence : le terrain. À la veille de la Coupe du monde 2002, plus un écran de pub ne passe sans la présence d’un représentant de l’équipe de France. Et c’est Marcel Desailly qui remporte la palme du meilleur publivore. Adidas, SFR Pro, Danone, TPS Star, Ubi Soft, Fifa Word Cup DVD, Marcello est partout. Franck Lebœuf vend des steaks à la télé et écrit des articles dans le Times, comme quoi, quand on est champion du monde en titre, on sait vraiment tout faire. Emmanuel Petit, grâce à ses beaux cheveux blonds, a signé un joli contrat avec les shampooings Elsève de L’Oréal, mais n’hésite pas non plus à manger des biscuits Tuc, à conduire une Opel, boire du Coca-Cola et défiler dans de discutables ensembles de cuir pour Jean-Claude Jitrois. Zidane, comme toujours, fait le grand écart entre un contrat signé avec Dior et un autre conclu avec Leader Price (« C’est une enseigne qui me rappelle mon milieu », expliquera-t-il dans un de ses célèbres élans du cœur). Lequel Zidane sera bien embêté lorsqu’il faudra faire une photo à Clairefontaine pour SFR. L’opérateur, qui a signé un gros contrat pour devenir le fournisseur officiel de l’équipe de France, demande aux vingt-trois joueurs présents de faire semblant de téléphoner pour obtenir une belle image, mais Zizou est sous contrat avec Orange, l’opérateur concurrent. Un coup de fil à son agent, un conciliabule avec le directeur marketing de SFR, et un accord est trouvé : Zidane sera bien sur la photo, mais le seul à ne pas faire semblant de téléphoner. Le résultat donnera une image assez symbolique de la mascarade en train de se mettre en place au sein de l’équipe de France…


La FFF : une machine à cash

Car si les joueurs se goinfrent avec une assiduité qui force le respect, la FFF, elle aussi, fait tourner la machine à cash. Selon les documents comptables de la fédération, le chiffre d’affaires marketing des Bleus est passé de 16,8 millions d’euros en 1998 à plus de 38 millions en 2002. Les marques se pressent au siège de l’avenue d’Iéna pour s’offrir l’image du maillot frappé du coq qui, soudainement, se transforme en vecteur de notoriété et de vente implacable. Dans les faits, il peut sembler logique qu’une fédération profite de l’ouverture de cette manne financière. Au quotidien, la FFF a de lourds frais de fonctionnement, d’autant plus qu’elle est censée aider le football amateur, celui des enfants et des petits clubs. Le seul problème est que, à ce moment-là, l’argent fait tourner les têtes et que les caciques de la fédération sont prêts à tout pour lui faire encaisser quelques centaines de milliers d’euros supplémentaires. Or, quand le financier prend l’ascendant sur le sportif, le danger arrive…

Le 26 mai 2002, à la 38e minute du match amical France-Corée du Sud, le terrain, seul juge dans le football, apporte l’addition ; elle est salée. Zinedine Zidane sort en se tenant la cuisse et rejoint le banc de touche où le staff médical s’affole. Ce match, le numéro 10 des Bleus ne voulait pas y participer. « Si on me le demande, je préfère ne pas jouer cette rencontre, continuer à me reposer et travailler pour être prêt contre le Sénégal », expliquait-il ainsi en conférence de presse trois jours plus tôt. En cette fin de saison, l’idole est sur les rotules. Il a gagné la Ligue des Champions, vient d’avoir un troisième fils et a eu une saison très longue avec le Real. Il connaît son corps et le sait sur le point de rompre. Mais, tout Zidane qu’il est, il ne peut éviter de jouer cette rencontre. Pourquoi ? Parce que la FFF a signé un contrat avec LG, un fabricant informatique et, contre 250 000 euros, a vendu un match amical contre la Corée du Sud. La FFF, par l’intermédiaire de Gérard Enault, son directeur général, ira même, comble du cynisme, expliquer que les termes du contrat imposaient la présence de Zizou. « Il est exact qu’il est précisé dans le contrat signé avec LG que nous devions présenter à cette rencontre une équipe bâtie à partir des 23 joueurs sélectionnés et ne pas faire comme les Brésiliens, par exemple, qui ont l’habitude de proposer une équipe B à chacun de leurs matchs amicaux, ce qui irrite Nike, leur principal sponsor, qui a mis beaucoup d’argent sur la table1. » La FFF a donc fait plaisir à son client. Et Zidane a joué et s’est blessé. Le Brésil a irrité Nike, comme c’est vilain. Mais le 30 juin 2002, dans le stade Yokohama au Japon, qui a remporté la Coupe du monde ? La France ou le Brésil ?




Chasseurs de primes

Pour négocier les jolis petits cadeaux financiers, les joueurs de l’équipe de France savent qu’ils disposent d’un véritable chasseur de primes, dur en affaires et implacable dans l’art de faire fructifier les intérêts financiers des Bleus, en la personne de Marcel Desailly. Qui n’est pas un leader de vestiaire à l’ancienne, comme autrefois Didier Deschamps. La Dèche gérait le terrain, les vestiaires, les places à table, le menu des repas, les heures de coucher et de sortie des joueurs. En fait, il gérait tout ce qui avait un rapport direct avec le football. Si pour l’argent il ne lâchait rien, ce n’était cependant pas sa priorité. Desailly, c’est exactement l’inverse. Parfois, dans son club, Marcello arrive au stade le jour du match sans connaître le nom de l’équipe qu’il va affronter. Le jeu et la tactique, il s’en moque un peu tant il pense être le meilleur et que rien ne pourra l’ébranler. Sûr de lui, persuadé de savoir s’adapter à son adversaire en quelques secondes, par instinct, il néglige les discussions technico-tactiques avec le coach. En revanche, sur les sujets financiers, il est imbattable. En 2002, en avance sur son temps, il jongle entre ses nombreux téléphones portables pour investir et faire fructifier son argent. Du coup, quand il s’empare du brassard de capitaine après la retraite internationale de Didier Deschamps en 2000, il se jette à corps perdu dans les négociations avec Claude Simonet et Jean-Claude Darmon, grand argentier du football français. Marcel Desailly connaît la valeur des Bleus et sait que, pendant trop longtemps, les joueurs n’ont pas obtenu la part du gâteau qu’ils méritaient. Des années durant, ils se sont contentés de jouer au ballon, laissant ceux qui ne transpiraient pas sur le terrain se remplir les poches. Et ça, Desailly ne l’a jamais supporté. Alors, à Marseille, à Milan ou à Chelsea, il a participé activement aux négociations avec les présidents. Toujours avec succès, car ses coéquipiers lui ont fait confiance. « Avec Marcello, on ne parlait pas football, mais immobilier et placements, plaisante un ancien international. À ses yeux, le foot, c’était un job comme un autre. En discutant avec lui, on ne sentait pas la passion qui nous animait tous. Gagner un match, remporter un nouveau trophée permettait d’avoir une prime et de mieux renégocier un salaire. En fait, avec le recul, je me dis qu’il était comme ça parce qu’il a tout gagné. En 2000, il avait tout. Alors, quand on possède tout au niveau sportif, peut-être n’y a-t-il plus que l’argent qui fait avancer2… » L’homme n’a jamais caché son goût pour le business. Le 12 février 2012, il déclarait dans les colonnes du Parisien : « Le foot n’a pas peur de l’argent. Ça dérange certains, mais c’est un business qui profite à tout le monde. » En 1998, après la victoire, il avait déjà tout entrepris pour faire augmenter la prime globale des champions du monde. Et n’avait pas été pour rien dans la décision d’Adidas d’offrir 150 000 euros supplémentaires « aux 23 étoilés ». Le 12 février 2002, donc, à la veille d’un match amical contre la Roumanie, Marcel Desailly, Claude Simonet et Jean-Claude Darmon se rencontrent à Clairefontaine pour préparer un genre de protocole d’accord sur les primes. À quelques mois du début de la Coupe du monde, l’heure est tellement à l’euphorie que l’on va seulement parler d’une récompense financière globale. Quand la plupart des équipes négocient une prime pour la qualification aux 8es de finale et d’autres selon chaque tour passé, le capitaine des Bleus ne veut entendre évoquer qu’une prime à la victoire finale, tant il pense que cela lui permettra de mieux négocier. Et comme il est persuadé que personne ne peut battre les Bleus, il n’a pas l’impression de prendre des risques. Selon nos informations, il aurait demandé 600 000 euros par joueur en cas de nouvelle étoile à coudre sur le maillot Bleu. Une jolie somme qui aurait fait un peu « tousser » Jean-Claude Darmon mais n’aurait pas effrayé Claude Simonet, président de la FFF. C’est vrai qu’il n’allait pas gâcher la fête avec des considérations bassement mercantiles.







1- France football, 2 juillet 2002.


2- Entretien avec les auteurs, 24 juin 2011.









Chapitre 2

La pression des médias


En 2002, le football est partout. Dans tous les magazines, sur toutes les radios, au cœur de toutes les émissions de télévision, les Dieux du Stade s’étalent.

Pour TF1, le challenge est de taille et surtout très compliqué à relever. La chaîne a acheté les droits très cher, sans doute trop. D’autant plus que la compétition a lieu en Asie avec un décalage horaire mauvais pour les audiences. La plupart des matchs ont lieu le matin, une case peu appréciée des annonceurs. Mais, à quelques semaines de la compétition, l’heure n’est pas à la peur. Dans la tour TF1, on pense uniquement à la victoire des Bleus et, déjà, il se murmure que les spots de la finale sont prévendus à des sommes folles. « Lors des réunions, c’était surréaliste, explique un médiaplanner de l’agence Carat, entreprise spécialisée dans l’achat d’espaces publicitaires. Les diffuseurs nous vendaient la finale en expliquant que les Bleus la joueraient obligatoirement. Ils proposaient des “packs France” qui duraient jusqu’au 30 juin, jour de celle-ci. Bien sûr, ils avaient pris la peine d’insérer des clauses de remboursement en cas d’accident de parcours des Bleus, mais quand ils les proposaient, ils affichaient un sourire carnassier qui en disait long. Pour eux, pas de doute, la Coupe du monde allait revenir en France1… »

À TF1, l’heure est à l’euphorie. Et tant pis si, pendant deux ans, la France n’a joué que des matchs amicaux et si certains spécialistes émettent des doutes sur le niveau réel des Bleus. Les dirigeants de la chaîne, qui pensent, à juste titre, qu’ils n’ont pas suffisamment gagné d’argent en 1998 et en 2000, comptent se rattraper avec la Coupe du monde asiatique. Alors, dans les maisons de production et les couloirs, on multiplie les projets, la plupart du temps improbables. Avec des matchs le matin, TF1 perd les juteuses soirées, il faut donc trouver des idées de magazines afin de faire venir les Français aux heures de grande écoute. Car la chaîne a déboursé la coquette somme de 168 millions d’euros pour tous les matchs de la Coupe du monde 2002 et vingt-quatre rencontres de l’édition 2006. C’est énorme, mais on ne s’inquiète pas outre mesure dans les bureaux de la direction, qui a décidé d’investir plus pour gagner plus. Trois cents personnes vont travailler sur la compétition, dont douze équipes de tournage qui partiront en Asie. Thierry Roland et Jean-Michel Larqué – alors les grandes stars de la Une – commenteront les matchs des Bleus et les autres rencontres seront assurées par les doublettes Christian Jeanpierre-Guy Roux, Philippe Houy-Alain Roche, Christophe Jammot-Jean-François Domergue. Étienne Mougeotte, qui ne passe pas pour un fin connaisseur du football, déclare, lors de la conférence de presse de présentation du dispositif : « Les recettes couvriront les dépenses. Nous nous plaçons dans la perspective d’un exploit de l’équipe de France et nous ne voulons pas imaginer une autre hypothèse. » Selon nos informations, la régie publicitaire de TF1 a mis au point des offres commerciales record : 240 000 euros le spot de 30 secondes pour l’avant-match et la mi-temps de la finale. Si la France joue ce match… Mais à TF1, on n’imagine pas une seconde qu’il en sera autrement. Pas question de penser à un éventuel accident industriel : on veut croire que la coupe ne sera qu’une longue rivière de miel et d’euros. Mais comme il n’y a pas que les matchs dans la vie et que les audiences vont un peu souffrir du décalage horaire, mieux vaut trouver une solution pour remplir le portefeuille. Du coup, dans les réunions stratégiques, on « phosphore » afin d’inventer des concepts capables de remplir la case « access prime time », entre 19 et 20 heures, où le chiffre d’affaires publicitaire se fait vraiment. Pour attirer la fameuse « ménagère de moins de 50 ans », cible de cet horaire, il faut faire grand public, aussi deux noms sortent du chapeau des apprentis sorciers de la chaîne : Jean-Pierre Pernaut et Flavie Flament. Aujourd’hui, ce tandem prête à sourire, mais à l’époque, les équipes d’Étienne Mougeotte sont sûres d’elles. Cerise sur le gâteau, on monte une équipe de « vainqueurs » formée par des chroniqueurs peu réputés pour leur science du football. Sophie Thalmann, une ex-Miss France, et Jean-Pascal, un ancien de la Star Academy, tiendront des « chroniques décalées » comme on dit pour qualifier des prestations qui ne ressemblent pas à grand-chose. Puisque, à cette époque, le train fou laisse croire que tout est permis, l’émission s’appellera Tous ensemble, comme l’hymne des Bleus, composé par Catherine Lara et chanté par Johnny Hallyday, lui aussi devenu par magie un spécialiste du foot. Enfin presque. « J’ai vu un bon match et mon équipe a gagné 2 points à 1 », va déclarer le chanteur lors d’un après-match. Interrogé par Claire Chazal au 20 heures de TF1 à quelques jours du début de la Coupe du monde, il ira plus loin en précisant que son joueur favori est « Zazou-Zazie ». Zi-ne-di-ne Zi-da-ne, Johnny. Il fallait dire Zinedine Zidane…

Mais après tout, Hallyday n’est pas là pour entraîner les Bleus. Il est là pour prendre de l’argent, comme beaucoup d’autres, et de ce côté-là, tout va bien. Il se murmure dans les couloirs de Music One, la filiale musique de TF1, que le « rocker footballeur » aurait empoché près de 200 000 euros pour enregistrer le morceau2. À ce tarif, ça vaut le coup d’aller voir un ou deux matchs, même si on n’en comprend pas très bien les règles…

Au sein de l’équipe de France, la pression des médias et de l’opinion publique écaille le vernis déjà fragile de l’unité et de la sérénité du groupe. Sans doute trop sollicités, les joueurs oublient le terrain, ce rectangle vert qui a fait d’eux des stars. Dans le monde du football, il existe pourtant une règle intangible qui a balayé nombre d’équipes réputées imbattables. « Quand on ne respecte pas le jeu, le jeu ne vous respecte pas… », énoncent doctement les glorieux anciens. Durant la préparation, on ne peut même pas dire que le staff et les joueurs ne respectent pas le jeu, ils n’y pensent pas. Certains jours, les femmes des Bleus viennent assister à l’entraînement. Sur le bord de la touche, elles font des étirements en pouffant. L’équipe de France ressemble alors de plus en plus aux Bronzés font la Coupe du monde, mais personne ne moufte. À la FFF, dans le staff, dans les bureaux marketing des marques partenaires comme dans les couloirs de TF1, on pense que tout rentrera dans l’ordre après le match contre le Sénégal. Enfin, on l’espère…




1- Entretien avec les auteurs, 13 mai 2011.


2- Le Figaro, 22 décembre 2009.









Chapitre 3

Un cauchemar en trois actes



Acte 1 : France-Sénégal

Un match d’ouverture est toujours un peu particulier. Les caméras du monde entier sont braquées sur vous et la cérémonie d’avant-match peut mettre en danger la concentration de certains. Pour les favoris, c’est un piège. De fait, sur les sept dernières compétitions, le tenant du titre n’a remporté que deux fois la rencontre. Mais, le 31 mai 2002, qui peut raisonnablement penser que les Français ne vont pas mettre une raclée au Sénégal ? Enfin, nous voulons dire : à part ceux qui connaissent le football et se sont rendu compte depuis longtemps que plus grand-chose ne tourne rond dans la maison des Bleus ? Au coup d’envoi, excepté quelques sceptiques qui se disent que les Lions de la Teranga ne sont pas des agneaux, personne ne doute. Et à la 22e minute du match, quand David Trezeguet réalise une frappe enroulée, chacun croit que l’histoire va être belle. Las, alors que le gardien sénégalais est archi-battu, le ballon s’écrase sur le poteau. Voilà, le football, c’est souvent ça, une histoire de centimètres. Deux ou trois en plus ou en moins, et tout change. Si ce ballon avait fait vibrer les filets, les Bleus se seraient décrispés et auraient sans doute remporté la rencontre. Mais ce n’est pas le bruit des filets, c’est le son du métal qui retentit dans le stade. Et tout change. Huit minutes plus tard, au terme d’une action banale et grotesque, les défenseurs français s’emmêlent les pinceaux et Bouba Diop pousse le ballon dans les filets de Barthez. Les Sénégalais ont ouvert le score et les Bleus n’égaliseront jamais. En seconde mi-temps, Thierry Henry tirera lui aussi sur le poteau, comme si le destin voulait montrer aux Bleus qu’il a définitivement choisi de ne plus être dans leur camp. Les Français n’ont pas respecté le jeu, le jeu ne les a pas respectés, sanction simple de tous les matchs de football, en Coupe du monde comme sur les petits stades du dimanche matin. À Paris, la douche est glacée pour les supporters et pour les médias. Il reste deux rencontres, tout est encore possible, mais cette défaite inquiète. Quelques heures plus tard, à 19 heures, lors de l’ouverture de l’émission Tous ensemble, le visage de Jean-Pierre Pernaut résume à lui seul l’état d’esprit du petit monde du football français : crispé et incrédule…




Acte 2 : Le dérapage de Thierry Henry

En vérité, ce match contre le Sénégal ne sera que la première étape d’un scénario catastrophe qui conduira l’équipe de France au fond du gouffre. Les Bleus ont une petite semaine pour se refaire la cerise et trouver un fond de jeu. C’est peu, mais on se dit que l’Uruguay, prochain adversaire des hommes de Roger Lemerre, est abordable. Et qu’avec un nouvel état d’esprit et une sérénité retrouvée l’équipe empochera aisément les 3 points de la victoire. C’est compter sans un nouveau fait de match qui va enfoncer davantage les Bleus. Et sur un homme jusqu’ici irréprochable qui à lui seul fera basculer une compétition qui tendait les bras à l’équipe de France. Cet homme s’appelle Thierry Henry. Si, sept ans plus tard, il fera beaucoup jaser en jouant avec les mains, le 6 juin 2002, c’est avec ses jambes qu’il fait un peu trop parler de lui. Ayant été transparent contre le Sénégal, il a décidé que la rencontre contre l’Uruguay serait la sienne. Il souffre du genou depuis de longues semaines, doute davantage match après match mais, en compétiteur hors norme, rêve que ces 90 minutes fassent de lui un roi. Alors il pénètre sur le terrain comme un mort de faim. Hélas, il enchaîne les mauvais choix lors de ses premiers ballons et n’entre pas bien dans le match. On le sent tendu, crispé et un peu perdu. À la 25e minute, il va crever l’écran. À 70 mètres de son but, après une perte de balle des Bleus, Henry se jette dans le jeu comme un damné pour aller tacler Romero, joueur truqueur et malin qui n’attendait que ça. Le geste est violent, brutal et, pour tout dire, stupide et sans intérêt. L’Uruguayen, qui a certainement pris des cours du soir à l’Actor’s Studio, se roule au sol en hurlant tandis que ses coéquipiers entourent l’arbitre afin de demander une sanction. Les amateurs de foot sentent que le match vient de changer d’âme. Et, quelques secondes plus tard, lorsque Felipe Ramos Rizo, l’arbitre mexicain, sort un carton rouge, ils savent qu’il faut oublier la victoire. Les Bleus, réduits à 10 pendant plus d’une heure de jeu, doivent jouer le 0-0 pour ne pas mourir tout de suite. Dans les vestiaires, Thierry Henry est au fond du trou. Connaissant très bien le football, il sait que son geste est impardonnable. Ce tacle n’avait aucun sens. Ce ne sont pas ses jambes qui ont causé sa perte, mais son esprit. Un esprit tendu et apeuré qui a commis une faute énorme, alors que ce joueur est réputé pour son grand fair-play. Mais voilà, il est comme ça, Titi. Quand il sent que tout lui échappe, il a tendance à vouloir s’arranger avec les règles et à faire n’importe quoi. Sept ans plus tard, il fera une main pour qualifier les Bleus et battre les Irlandais. L’Histoire est un éternel recommencement…

Après ce piteux 0 à 0, les Bleus et Roger Lemerre s’enfermeront davantage chaque jour dans une paranoïa quasi clinique. Le lendemain du match contre l’Uruguay, le coach décide d’organiser un entraînement à huis clos. Il veut éviter que des clashs éclatent au grand jour devant la presse. Mais le staff technique surprend un journaliste du Parisien dans les couloirs du stade où a lieu l’entraînement. Celui-ci a beau affirmer qu’il s’est perdu et ne voulait en rien déranger les Bleus dans leur tranquillité, Roger Lemerre saute sur l’occasion pour tenter, une toute dernière fois, de souder son groupe derrière lui. En conférence de presse, il parle ainsi d’« espionnage » et d’« ennemi de l’intérieur ». Philippe Tournon, chef du service de presse de la FFF, retire le journaliste de la liste des accrédités ayant accès aux Bleus. Au lieu de s’occuper de tactique et de remettre en route le mental diminué de ses joueurs, le sélectionneur essaie de monter cette pseudo-affaire en épingle, sans réaliser que plus personne ne le suit. Il ne reste que quelques jours pour sauver sa tête, mais Roger Lemerre est déjà un homme condamné. Et si certains veulent encore croire au miracle, le sélectionneur des Bleus connaît trop bien le foot et les hommes pour se bercer d’illusions…




Acte 3 : Mort au soleil

Le 11 juin 2002, alors qu’ils sont sur le point de pénétrer sur la pelouse du Stade Incheon en Corée du Sud, les Bleus ne sont pas tout à fait morts, mais vraiment pas au mieux. Pour se qualifier, ils doivent obligatoirement battre le Danemark. Sur le papier, c’est jouable. D’autant que le messie Zidane est de retour. Sa cuisse n’est pas tout à fait guérie, mais Roger Lemerre ne peut se passer de ses services. En bon militaire, il a besoin de ses meilleurs soldats pour remporter l’ultime bataille. Cette fois, s’ils ne marquent pas plus de deux buts que les Danois, les joueurs français auront bel et bien perdu la guerre. Au bord du précipice, l’équipe de France va donc s’en remettre à celui qui l’a propulsé au sommet du football mondial quatre ans plus tôt.

Mais, dès le début du match, le public a conscience que Zidane n’a pas les moyens physiques de faire basculer la rencontre. C’est sans doute le meilleur joueur du monde, mais, blessée, la star ne peut rien. Surtout avec des coéqui­piers qui ne lui facilitent pas la tâche. Tétanisés, incapables d’aller de l’avant, les Bleus sont l’ombre d’eux-mêmes et, logiquement, les Danois ouvrent le score à la 22e minute. Incapables de réagir, les Français sombrent corps et âme. Aucune révolte, rien. Les joueurs ne se parlent plus, ne se motivent plus, ne s’aident plus. Tout est brisé dans la maison des Bleus. Le deuxième but inscrit par les Danois en seconde période ne sera finalement qu’anecdotique, ajoutant une pincée de honte dans la vilaine soupe proposée par une équipe qui n’existe plus. Au coup de sifflet final, certains courent vers les vestiaires pour se cacher quand d’autres errent sur le terrain, comme frappés de stupeur. La Coupe du monde se termine comme elle avait commencé : dans l’opprobre et l’incrédulité.

En France, les supporters sont dépités, mais pas vraiment en colère. Pourquoi ? Parce qu’ils ne comprennent rien à ce qui s’est passé. On ne connaît pas les dessous du fiasco et la presse, tenue à l’écart du groupe par Roger Lemerre, n’a pas encore dégainé les dossiers consacrés à la chute des Bleus. À la Fédération, on gère au plus pressé, mais ça panique sévère. Dans ce genre de situation, il faut trouver un bouc émissaire, et vite. Et dans le football, comme il est toujours difficile de charger les joueurs – qui peuvent toujours servir –, mieux vaut viser les fusibles. Claude Simonet décide donc que Roger Lemerre endossera la responsabilité du massacre. Rien de très moral, mais, comme on dit, c’est la règle du jeu…

Du côté des joueurs, on préfère passer très vite à autre chose. Ceux qui arrivent en fin de cycle sont déçus de finir sur une mauvaise note, mais l’heure n’est pas aux atermoiements, plutôt aux vacances. Un joueur de l’équipe de France de l’époque raconte : « Certaines femmes des Bleus, deux jours avant le France-Danemark, anticipant la défaite, avaient déjà réservé leurs billets d’avion pour ­rentrer avec leur homme le surlendemain du match. Entre elles, mais aussi en discutant avec leurs maris, elles avaient déjà préparé leurs vacances… oubliant toute forme de superstition. Selon certains témoignages, quelques-unes souhaitaient même une défaite de l’équipe tant elles ne supportaient plus l’ambiance asiatique et avaient eu vent de dérives au sein de l’hôtel des Bleus. Une chose est sûre, il aurait fallu que ces dames, pour le soutien moral et l’appui psychologique d’avant-match, aient moins songé à elles…1 »







1- Entretien avec l’un des auteurs, 14 janvier 2011.









Chapitre 4

Les vraies raisons d’une Berezina


Quand il a fallu trouver un point de chute pour l’équipe de France lors de cette Coupe du monde 2002, l’intendance des Bleus a longtemps hésité. Le problème majeur de Séoul est qu’il n’y existe pas d’hôtel hors des villes, à l’abri des regards, au calme de la campagne. Très vite, la FFF doit donc oublier l’idée d’un hébergement bucolique entièrement réservé à l’équipe et à l’encadrement, comme c’est d’ordinaire le cas lors des compétitions organisées en Europe. L’hôtel des Bleus est situé en centre-ville, sans terrain d’entraînement, avec la présence d’autres clients pouvant croiser les joueurs. Des conditions de préparation qui donnent des sueurs froides à toutes les équipes.

Comme toujours, la FIFA a proposé une short list d’établissements aux équipes qualifiées pour les aider dans leur choix. Le Sheraton, un palace de Séoul, est de ceux-là. Mais Giovanni Trapattoni, le sélectionneur italien, a refusé d’y installer ses troupes. Non à cause de la literie ou du carrelage des salles de bains, mais en raison de la présence d’un « fun bar », nom innocent et léger qui cache un bar de nuit, ouvert en général jusqu’à au moins 2 heures du matin et où l’on boit des cocktails en écoutant de la musique. Enfin, pour la version officielle, car derrière les « fun bar », il y a l’alcool, le son, mais aussi et surtout les filles… Des filles qui ne sont pas toutes clientes de l’hôtel, par moments prêtes à vous trouver un charme fou contre quelques billets une fois sorties de l’établissement. Des call-girls, histoire d’être bien clairs.

Or, dès qu’ils sont installés dans l’hôtel, certains Bleus, rongés par l’ennui, ne tardent pas à trouver le chemin du Sirocco, fun bar du Sheraton. Et vont très vite devenir des habitués des lieux. Dans les rédactions, l’info circule rapidement, mais comme au début de la compétition l’heure est à l’euphorie, personne ne désire parler des sujets qui fâchent. Et puis, les Bleus n’ayant pas encore sombré sur le terrain, ce qu’ils font le soir dans l’intimité, l’opinion s’en moque. Sauf qu’une fois de plus l’extra-sportif va influer sur le sportif.


Les nuits fauves du Sheraton

Alors que les Bleus sont épuisés par une longue saison et l’accumulation de matchs, que certains sont blessés, il est évident que les nuits fauves du Sheraton ne s’avèrent pas idéales pour préparer des matchs. Mais rien ne filtre et le staff technique, déjà débordé et sans autorité, laisse faire les choses. Ce n’est finalement que fin juin que le public français en apprendra un peu plus sur les soirées de ceux qui sont en train de tomber de leur piédestal. Le 26 juin 2002, Le Parisien publie sur deux pages un article évoquant les raisons de la défaite. Avec en encadré le témoignage d’un certain « Monsieur Georges », musicien bulgare qui joue au Sirocco. « Des joueurs de l’équipe de France venaient tous les soirs et les filles ont beaucoup de souvenirs avec eux », explique ce dernier. Le barman du Sirocco, Young-Soo, va plus loin en précisant que les joueurs apparaissaient « entre 22 heures et minuit, parfois plus tard. Après la fermeture, je ne sais pas ce qu’ils faisaient… » Des sous-entendus lourds qui vont provoquer la colère de certains joueurs, lesquels passent des coups de fil au Parisien. La règle d’or implicite qui veut que les dérapages sexuels des footballeurs ne sortent jamais des alcôves et des discussions entre journalistes a été rompue. Pour le petit monde feutré du ballon rond, c’est une révolution. Comme toujours, les journalistes de la vieille école crient au scandale et expliquent aux plus jeunes que ces informations crapoteuses ne devraient jamais sortir. Habitués depuis des décennies à « couvrir » les égarements de certains en échange d’interviews « langue de bois », ils se sentent dépassés par la nouvelle génération, celle de journalistes refusant d’entrer dans la collusion et le mélange des genres. Ces « nouveaux journalistes » font leur métier et chassent le scoop. Ils ne sont plus des « fans » ou des « supporters », mais des professionnels de l’information recourant à des méthodes d’investigation classiques et ayant le courage de sortir des infos extra-sportives quand celles-ci ont des conséquences directes sur le terrain. Ils ont publié des informations recoupées, vérifiées, et mis de côté les rumeurs sur les nuits « olé-olé » de certains joueurs alors que, comme on dit dans le milieu, ils avaient des « billes ». Il n’est bien évidemment pas question de prétendre que les Bleus ont sombré en Asie uniquement à cause de leurs nuits au Sirocco, mais il est certain que ces errances nocturnes sont symptomatiques d’un groupe d’hommes qui a pu, par moments, se croire tout permis, oubliant que certains matchs se gagnent d’abord dans la préparation. Et que le talent, même immense, n’est pas toujours suffisant…




Dîner goûteux et coûteux

Le View est un restaurant comme il en existe dans tous les grands hôtels d’Asie. Tape-à-l’œil, proposant une cuisine d’inspiration internationale sans grande inventivité, il est bien évidemment très onéreux. Et pour satisfaire la clientèle de nouveaux riches qui fréquente ce genre d’endroit, l’établissement possède une carte des vins avec des bouteilles hors de prix. On ne peut décemment pas écrire que Claude Simonet est un nouveau riche. Mais on peut tout de même affirmer qu’il est le président d’une Fédération n’ayant pas toujours roulé sur l’or. Par chance, depuis la Coupe du monde 98, tout a changé et la FFF est devenue richissime. Du coup, certains ne se privent pas pour ripailler à grands frais, en n’oubliant jamais de conserver les notes de frais pour se faire rembourser. Claude Simonet semble être de ceux-là. C’est du moins ce que pensent les supporters des Bleus lorsqu’ils ouvrent le Journal du Dimanche, le 7 juillet 2002. Ce jour-là, l’hebdomadaire publie la note de frais d’un dîner qui va entrer dans les annales comme le plus cher de l’histoire du football français : 6 881 euros pour cinq personnes, soit un peu plus de 1 300 euros le couvert ! Le scandale est énorme, d’autant que le repas a été organisé le soir de la défaite contre le Sénégal. Dans le papier du Journal du Dimanche, on ne livre pas les noms des autres convives, mais, selon nos informations, Aimé Jacquet et Jean-Michel Aulas étaient de la partie. Ils ont donc eu la chance, le soir d’un échec cuisant pour les Bleus, d’oublier leur peine en sirotant une magnifique romanée-conti facturée 4 800 euros. Quelques années plus tard, Claude Simonet affirmera aux enquêteurs qu’il n’a pas bu une seule goutte de ce nectar de la défaite1, mais le mal est fait depuis longtemps. Quand l’affaire éclate, le président sait qu’il faut réagir vite et taper fort. « Je suis connu pour être un de ceux qui ont les notes de frais les plus basses de la FFF. Si on grattait un peu, on verrait que ce n’est pas le cas de tout le monde… » explique-t-il pour se défendre, mais aussi pour menacer un peu ceux qui parleraient à tort et à travers2. Car, en bon politique, le président de la FFF sait que si cette note de frais est sortie dans la presse, c’est que des personnes bien intentionnées de l’avenue d’Iéna, où se trouve encore le siège de la fédération, ne lui veulent pas que du bien. Le bateau tangue et, déjà, les langues se délient pour dénoncer les dérives supposées de certains cadres. Il se murmure que plusieurs dirigeants du football français se sont « lâchés sur les notes de frais » en Asie. Et que cela dure depuis plusieurs années. Au service comptable de la FFF, on verrait passer des notes salées, mais tant que l’argent rentre et que tout le monde en profite, personne ne s’en offusque ni n’est sanctionné. Sauf qu’avec le désastre les vilains dossiers pourraient remonter à la surface. Et, à tout seigneur tout honneur, c’est d’abord le patron de la Fédé qui passe à la caisse.

C’est ainsi que l’on apprendra que, le lendemain de la fiesta à 6 881 euros, Claude Simonet dépensera encore 3 841 euros dans un autre restaurant de l’hôtel. Au total, il règlera, pour lui et d’autres, une note globale de 55 662 euros au Sheraton Hôtel de Séoul3. Un bon client. Finalement, pour les finances de la FFF, heureusement que la France a été éliminée au premier tour…




Un staff défaillant

Pour remporter une Coupe du monde, il faut bien évidemment de grands joueurs capables, sur un geste, de faire basculer un match. En 2002, de ce côté-là, les Bleus sont bien dotés. Entre Zidane, Trezeguet ou Thierry Henry, les stars aptes à changer le cours d’une rencontre ne manquent pas. Mais le talent sur le terrain ne suffit pas. Car ces footballeurs sont avant tout des hommes. Et le rôle d’un staff est de les placer dans des conditions parfaites, sportives mais aussi mentales, pour qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes. Or, quand on regarde les décisions de la FFF et de l’encadrement technique, on peut se dire que tout n’a pas été fait pour permettre aux Bleus de poursuivre leur chemin de gloire. Matchs de préparation improbables et dangereux pour la santé des joueurs, omniprésence des sponsors lors des stages d’avant Coupe du monde, surexposition médiatique : tout a été fait en dépit du bon sens. Mais on a touché le fond lors de la venue des femmes des Bleus en Asie…

La FFF, sentant que les joueurs n’étaient pas au mieux, eut l’idée de convier femmes et petites amies à Séoul pour les soutenir. Sur le papier, le projet est louable, sauf que les cadres de la fédération vont très vite s’emmêler les pinceaux dans l’organisation. Le Sheraton est complet et les invitées n’ont pas le droit de venir dans les chambres des footballeurs, au nom de la sacro-sainte tradition qui prétend que les relations intimes s’avèrent préjudiciables à la forme des sportifs. Du coup, la FFF est obligée de leur trouver un autre lieu de résidence : l’hôtel où séjourne l’équipe du Sénégal. Certains joueurs, qui connaissent la vie et ont une confiance toute limitée dans leur moitié, entrent en rage en découvrant cette décision. Les coups de téléphone entre joueurs des deux équipes, qui jouent parfois ensemble en club ou se croisent lors des journées de championnat, fusent et plombent un peu plus l’ambiance. Pire, lors de certains entraînements, les femmes déambulent au milieu du terrain, s’allongent sur les bancs de touche en imitant les dieux du stade, ce qui donne une image déplorable de l’équipe de France, laquelle ressemble alors de plus en plus à une joyeuse colonie de vacances. En voyant ces photos, pas de doute : les futurs adversaires des hommes de Zidane se sont sentis pousser des ailes. Car l’arrogance et la suffisance de l’équipe de France s’étalant dans les magazines, les autres équipes n’en perdent pas une miette. Les Bleus ne font plus peur quand on les voit rire et chahuter sur le terrain d’entraînement.

La FFF ne cadrant pas suffisamment les entrées et sorties des compagnes, la situation s’envenime à deux jours du match d’ouverture contre le Sénégal. Ce jour-là, selon plusieurs membres du staff technique, alors que c’est strictement interdit, Mme Desailly rejoint son mari à l’hôtel Sheraton. Quatre autres femmes de Bleus, profitant du précédent, feront de même. Quand le reste de l’équipe apprendra que quelques heureux élus ont pu voir leurs épouses, le ton va très vite monter, fragilisant encore davantage le radeau fragile sur lequel commence à tanguer l’équipe de France. Et s’il n’y avait que cela ! Dans cet hôtel, les agents des joueurs circulent comme ils veulent. Or ils ­parlent fort, roulent des épaules et offrent des verres aux filles du Sirocco. On le voit, dans le cœur du Sheraton, rien n’est calé, tout part à vau-l’eau, aucune entrée et sortie n’est contrôlée et personne ne siffle la fin de la récréation. L’organisation vire à l’amateurisme, mais personne ne s’en offusque…




Une condition physique déplorable

Les joueurs français évoluent pour la plupart dans de grands clubs européens et ont supporté une saison longue et épuisante. L’immense majorité de l’équipe se trouve dans un état physique délicat. Le 24 mars 2002, alors qu’il est au sommet de sa carrière et qu’il est l’un des cadres essentiels de l’équipe, Robert Pirès se blesse au genou lors d’un match de Premier League. En voulant éviter un tacle, il se « fait les croisés » et déclare forfait pour la Coupe du monde. Ce soir-là, le joueur d’Arsenal jouait son 50e match de la saison, une véritable hérésie quand on sait que les sportifs de ce niveau ont besoin de récupérer pour être au top de leur forme. « Je me sens fatigué, explique en conférence de presse Patrick Vieira, un autre Gunner. J’ai les jambes lourdes et je ressens une certaine lassitude. Et c’est justement cette lassitude qui est dangereuse car on devient moins vigilant sur des faits de jeu comme celui qui a provoqué la blessure de Robert. Il est dommage d’ouvrir ce débat quand le mal est fait. Il faudrait réfléchir et adapter les calendriers. Les joueurs ont des choses à dire, mais ils ne sont jamais écoutés ! »

Les clubs ne sont évidemment pas prêts à se passer de stars achetées à prix d’or pour gagner des matchs, mais aussi pour faire gagner de l’argent aux sponsors. Les footballeurs sont devenus des gladiateurs et leur santé importe peu aux directeurs marketing qui investissent dans le football. La blessure de Zidane, lors du match amical contre la Corée du Sud, est symbolique de cet état d’esprit. Usée par une saison sans fin, la cuisse gauche du meneur de jeu français cède dans ce match sans intérêt. Une lésion musculaire profonde qui provoque un séisme au sein des Bleus. Tout de suite, le staff médical dégage sa responsabilité. « Cette blessure n’était pas prévisible, explique le docteur Jean-Marcel Ferret au lendemain du match. Elle aurait très bien pu survenir contre le Sénégal ou à l’entraînement. Nous ne sommes pas Madame Soleil. Il n’y avait aucun signal d’alarme. Il dormait bien, mangeait bien et se sentait plutôt en forme… » Le « plutôt » est le terme important de cette intervention qui fleure bon la langue de bois. Non, à ce moment-là, Zidane n’était pas en forme. Il était épuisé, physiquement et mentalement, et aurait dû être protégé par le staff technique et médical. Selon nos informations4, l’entourage médical de Zizou, au premier rang duquel figurait Philippe Boixel, l’ostéopathe personnel du numéro 10 tricolore, aurait même demandé à Roger Lemerre de ne pas aligner la star durant ce match. Mais, devant la pression de Claude Simonet et des cadres dirigeants de la FFF, celui-ci aurait finalement cédé, ce qui provoqua indirectement la blessure de l’homme qui aurait peut-être pu tout changer.

Si aucun autre Bleu ne souffre d’une blessure aussi importante, personne ou presque n’est à son meilleur niveau. Et le climat asiatique ne va pas réparer des organismes déjà durement éprouvés. Bien entendu, les équipes adverses sont logées à la même enseigne et de nombreuses stars arrivent à la Coupe du monde dans un état de fatigue pour le moins inquiétant, mais eux ont de la chance. Ils possèdent des staff compétents et surtout compréhensifs qui vont leur offrir du temps de récupération pour avoir une chance de briller…







1- Le 12 février 2005, il expliquera à propos de la fameuse bouteille de romanée-conti : « Je n’en ai pas bu une goutte, j’ai juste signé une facture d’un repas de 21 personnes. »


2- Contacté, Claude Simonet n’a pas souhaité répondre à nos questions.


3- Source : document comptable de la FFF, exercice 2001-2002.


4- Information confirmée aux auteurs par plusieurs membres du staff technique présents en Corée.
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